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I.

Le Grand Déplacement


Les deux hommes montent à bord séparément – les employés du Protocole s’affairent pour leur éviter la rencontre. Deux ex-présidents ! D’assez petite taille, ils mobilisent un reste d’aplomb dans un comique effort de solennité, de grandeur…

Tom se rappelle vaguement leurs mandatures. Le premier a été abandonné par son épouse, le second – au lieu de vaquer aux affaires de l’État – filait chaque nuit, sur un scooter, rejoindre sa maîtresse… On peine à imaginer ce batifolage élyséen, vu l’horreur de ce qui est survenu, depuis. Éclatement de l’Europe, guerres civiles, ensauvagement du monde.

Les deux compères ressemblent à des adolescents vieillis, rancuniers. « Comment ose-t-on m’expulser, moi ? » se demande chacun, sûr que l’autre a bien mérité son exil.

Le bannissement concerne une quantité impressionnante de personnes. La population française a diminué de moitié et ne compte plus que trente millions d’habitants. Cette contraction a déjà reçu un nom : le Grand Déplacement.

 

Les mois précédents, aveugle et ses deux jambes dans le plâtre, Tom apprenait les nouvelles grâce à un antique transistor : tel jour, le départ de Toulon de quarante mille personnes, l’embarquement à Marseille de soixante-dix mille autres, le lendemain…

À présent, sa vue recouvrée, il observe le Grand Déplacement sur sa tablette. Les militaires dirigent la foule vers les paquebots avec un sang-froid dépourvu de tout esprit de revanche et si une bagarre éclate, remettent vite de l’ordre. Dans le flot d’expulsés, un gros plan saisit une expression furieuse, une bouche tordue par un juron : le parti pris du réalisateur consiste à filmer sans le moindre son, ainsi l’attention se porte-t-elle sur la mimique et les regards, éplorés ou vindicatifs.

L’émission n’a rien d’un reportage effectué à chaud. Plutôt un documentaire qui élucide les raisons de cet exode forcé. On repasse des séquences d’archives : la submersion migratoire de l’Europe, les médias prônant l’accueil et la tolérance, les politiciens supputant le nombre d’arrivants dont le Vieux Continent aurait besoin – cinquante millions, cent millions, trois cents millions… Les fonctionnaires de l’antiracisme fustigent « les idées rances » de ceux qui s’accrochent à leur identité. Une voix discordante – cette jeune femme qui, sur un « plateau » télévisuel, argue que pour intégrer cette marée humaine, il faudrait construire des millions d’appartements et créer autant d’emplois et cela dans un pays en banqueroute ! Une avalanche d’accusations noie ses propos. On évoque l’enrichissante multiplicité des cultures, les vertus du métissage…

 

Tom se souvient du basculement survenu durant son enfance, autour de 2015. Les gestes les plus quotidiens étaient alors devenus dangereux. Descendre dans le métro, monter dans un train, aller au cinéma, tout cela se déroulait désormais en présence d’hommes en armes. L’une de ses tantes fut abattue au milieu d’une librairie, une collègue de son père – à la terrasse d’un café…

De ses années d’adolescence, il a gardé l’impression d’une fuite en avant. Les attentats n’étonnaient plus personne. Le gouvernement s’accrochait aux leviers du pouvoir dont les courroies de transmission semblaient coupées. Un jour, le Palais de justice fut incendié – par les activistes d’un mouvement social allié aux groupes communautaires. « La jonction de la lutte des classes et de la lutte des races », formula judicieusement un journaliste.

Trop jeune pour être entraîné dans la guerre civile, Tom la vivait comme une illusion d’optique. Les médias clamaient les bienfaits du vivre-ensemble et de la diversité, mais lui retenait des scènes réelles : à la sortie d’une supérette gisaient cette femme et son bébé – égorgés – leur sang mêlé à une flaque de lait s’échappant d’une bouteille…

 

Plissant les paupières, il cherche un souvenir moins atroce… Dans son lycée, des affiches expliquaient comment se protéger d’une attaque terroriste : des petits bonshommes montraient le geste qui sauve. D’un coup de feutre, un élève les a dotés d’appendices sexuels volumineux et de répliques hilarantes. Sautant sur une bombe, l’un d’eux criait : « Je m’éclate ! » Le proviseur a fait enlever ce matériel pédagogique détourné…

Tom rouvre les yeux : le reportage sur le Grand Déplacement montre un groupe d’hommes qui gesticulent et, malgré l’absence de son, on devine qu’ils apostrophent les militaires. L’un des trublions brandit un croquis : un soldat enragé qui piétine le mot « République ». Ce sont des caricaturistes, héritiers d’une rédaction jadis mitraillée. En quelle année déjà ? Il y a eu tant de tueries depuis. Celle-ci, ses parents l’ont souvent commentée et, enfant, Tom a retenu ce nom de « Charlie » placardé à la fenêtre de leur cuisine. Ce bain de sang a imprimé dans son jeune esprit une idée troublante : en évoquant certains sujets, on mettait en danger sa carrière, sinon sa vie ! Désormais, les caricatures peignaient un dieu dont les fidèles exhibaient un crucifix…

L’existence de la censure, dans sa patrie qui ne jurait que par la liberté d’expression, n’a cessé de le tourmenter. Des tabous protégeaient telle ou telle population selon sa couleur de peau, ses pratiques sexuelles ou ses origines. Il trouvait cela injuste ! Sa mère a su désamorcer son indignation juvénile : « Les paroles interdites, c’est de l’eau qui bout. On a beau presser le couvercle, un jour, la marmite explose… »

Pensant à cette ébullition comprimée, il constatait que plus on écrasait le couvercle, plus les idées s’exacerbaient. Les journaux célébraient le paradis du métissage, tandis que de nombreux sites Internet dénonçaient l’invasion africaine, le remplacement des peuples, l’intégrisme exterminateur…

À quel moment précis la marmite a-t-elle débordé ? Le jour où sa fac, à Saint-Denis, a été attaquée au lance-roquettes ? Sinon, deux mois plus tard, quand la Bibliothèque nationale a brûlé – « ce temple de livres impies », fulminaient les auteurs de l’attentat.

Ses études interrompues par le désordre, il allait s’engager du côté de ceux qui tentaient de redresser ce pays chancelant. Et c’est alors, en rencontrant Christelle, qu’il a compris à quel point il se trompait.

 

Journaliste parisienne, de six ans son aînée, elle a déniaisé le presque puceau qu’il était, sexuellement, mais aussi politiquement. L’islam conquérant et dangereux ? Pas du tout ! expliquait-elle. Une réaction naturelle des peuples face à l’impérialisme américano-sioniste ! La déferlante migratoire qui dévaste l’Europe ? Non, juste le prévisible retour de bâton contre les anciens colonisateurs ! L’impossibilité de créer une civilisation viable avec ce pot-pourri multiethnique ? Au contraire, c’est le creuset d’une ère nouvelle, la matrice d’un homme qui rejettera les chimères nationalistes.

Le corps de Christelle apportait à ce discours une vivante validation : la façon de galber sa croupe quand elle lui offrait de la prendre par-derrière et, plus convaincante encore, la jouissance des fellations.

Natif de Roubaix, il n’avait que vingt-trois ans et peu d’expérience amoureuse, encore moins celle de Paris. Christelle était son guide, sa première vraie maîtresse, sa formatrice. Elle lui apprenait la terminologie antiraciste, la phraséologie des droits de l’homme, le vocabulaire du multiculturalisme. Et quand, entre ces mots et la réalité, l’abîme s’ouvrait, elle le comblait avec son corps, long et très bien entraîné sexuellement.

D’ailleurs, davantage même que le plaisir, c’est cette grammaire d’idées qui comblait Tom : il maîtrisait le langage du Bien !

Un jour, ce jargon a montré ses limites… Une fusillade a éclaté à l’école maternelle « Petite Arche », à Créteil. La répétition avait rendu de tels assassinats presque banals et la nouveauté, cette fois, tenait au mode opératoire. Les terroristes filmaient la tuerie, interpellaient les enfants avant de les abattre et même, leur mettant une mitraillette entre les mains, faisaient d’eux des assassins involontaires. Certaines séquences, reprises sur le Net, étaient insupportables. Une fillette essuie le sang sur la joue de son camarade tué. Une éducatrice pivote frénétiquement pour protéger un groupe d’enfants et, la gorge tranchée, reste une seconde à genoux avant de s’écrouler. Un garçonnet tend au terroriste sa peluche et reçoit une rafale en plein visage…

La grammaire que Christelle lui avait apprise, celle qui pouvait tout justifier, a volé en éclats. « Non ! Pas d’excuse ! criait Tom. Il faut les fusiller ! Tous ! » Christelle a répliqué avec dédain : « Personne n’appelle à fusiller les soldats israéliens qui tuent les innocents. Qui a imposé à ces jeunes musulmans la loi du talion ? Qui ? D’ailleurs, les parents n’avaient qu’à envoyer leurs gosses dans une école non communautaire… »

Leur discussion a dérapé. « Un enfant n’a pas de religion, non ! » hurlait-il. Christelle, plus experte en dialectique, citait des conflits « où la confession musulmane est criminalisée de facto ». Leurs voix s’emmêlaient dans une vocifération de plus en plus acerbe mais, soudain, Tom s’est tu : Christelle lui adressait un sourire fuyant, les yeux mi-clos – un de ces appels qui lui coupaient la respiration d’une vague chaude de désir. « Bon, ça va, a-t-elle murmuré. On en parlera plus tard. Viens ! »

Il s’est exécuté, avec sa hâte habituelle qui la faisait ricaner, s’est glissé entre ses cuisses, comme pour y trouver refuge… Jamais il ne s’était détesté autant qu’après ce coït. Le visage de Christelle est apparu de profil : la dureté dédaigneuse de quelqu’un qui a toujours raison.

 

Pourtant, elle aussi a été piégée par la fureur de l’Histoire. Les locaux de son journal ont subi une attaque et, en deux minutes, se sont transformés en brasier. Les survivants ont été accueillis par une rédaction alliée qui, à son tour, allait être incendiée… Ce qui partait en fumée c’était leur grammaire de mensonges qui avait si longtemps tenu la France en otage.

Tom voyait désormais une Christelle déboussolée, rongée par son dépit d’enfant gâtée. Et bafouillante, car privée de sa grammaire : « Ce gou… gouvernement de gau… gauche nous traite d’islamo-gau… gauchistes ! »

Il était tenté de lui dire que c’étaient ses anciens protégés qui brûlaient et tuaient et qu’à force d’exalter la « diversité », elle et ses amis avaient livré le pays aux hordes barbares. Et que…

Mais pourquoi l’accabler ? La guerre civile faisait rage, rendant inutiles ces débats d’intellos. Certains quartiers de Paris et plusieurs villes, dont son Roubaix natal, vivaient sous la charia. Le gouvernement s’efforçait de donner une illusion d’activité et a même cru utile de renforcer la loi contre les injures racistes. Le Monde et Libération, hébergés dans les locaux du National-hebdo, accusaient Poutine d’avoir provoqué, à l’aide d’une équipe de trolls, l’éclatement de l’Union européenne…

Non, ça, c’était l’une des blagues qu’un ami d’enfance, Gérard, lui racontait. Poutine avait quitté le pouvoir depuis des lustres. Mais bon… Il fallait s’amuser pour supporter la torpeur d’un été de guerre, l’oreille tendue aux fusillades, le nez irrité par l’odeur persistante des cadavres.

La marmite a donc bel et bien sauté.

 

Un soir, en rentrant de chez Gérard, Tom s’est aventuré dans le centre-ville. La présence de postes de contrôle étonnait moins que la disparition des arbres – seul moyen de se chauffer et de cuisiner. Il a dû montrer ses papiers à quatre reprises. Les combattants étaient difficiles à classer. Salafistes ? Membres d’une alliance communautaire ? Agents d’une milice privée ? Une heure avant le couvre-feu, il a hâté le pas et, en longeant le Louvre, a glissé sur du verre – un éclat de la pyramide soufflée par une bombe… Derrière l’Opéra, transformé en bunker, le macadam s’est de nouveau dérobé sous son pied – ce n’était plus du verre mais une traînée poisseuse dont la puanteur l’a saisi à la gorge. Son œil affolé a distingué un corps au crâne écrasé ! Il marchait dans la bouillie d’un cerveau…

Et c’est alors qu’une explosion l’a aveuglé, le projetant vers la carcasse carbonisée d’un car de tourisme.

 

Pourquoi avoir visé une cible aussi dérisoire que ce piéton solitaire et apeuré ? Sans doute un obus erratique, comme souvent dans cette guérilla désordonnée, sans stratégie ni ligne de front. Reprenant connaissance à l’hôpital Saint-Louis à moitié détruit, Tom s’est découvert presque aveugle et les deux jambes cassées.

Gérard a fini par lui dire la vérité. Christelle, informée de ce qui était arrivé, s’était exclamée : « Une carrière d’aide-soignante ? Très peu pour moi ! »

Tom a songé au suicide et serait probablement passé à l’acte si un chirurgien de l’unité militaire qui gardait l’hôpital n’avait réussi une opération de dernière chance, lui rendant la vue.

 

Au début, il suivait les événements grâce à un vieux transistor et c’est ainsi qu’un soir, dans une longue liste de victimes décorées à titre posthume, il a entendu le nom de Gérard et a pleuré la première fois avec ses yeux qui voyaient de nouveau.

Son séjour à l’hôpital lui avait fait manquer le lancement de ce qu’on allait appeler le Grand Déplacement. L’armée avait pris le pouvoir, arrêté les fauteurs de troubles et, ne prêtant plus attention aux glapissements des donneurs de leçons, imposé une mesure simple et radicale : des millions de personnes allaient être expulsées en Afrique, plus précisément, en Libye.

Les protestations n’ont pas duré – à la clarté de la décision répondait la rapidité de son exécution et surtout ce principe presque oublié : le bon sens. Le flot migratoire qui avait refusé l’assimilation allait refluer vers sa source. Et pour « l’élite » qui avait détruit la Libye, entre autres, cet exil devenait un châtiment bien mérité et, somme toute, clément.

Réinstallé dans son studio, rue Blanche, Tom vivait grâce à un espoir tenace : entendre, à l’interphone, la voix de Christelle…

Le reportage sur le Grand Déplacement a mis fin à ce rêve.

 

Il a enregistré ce documentaire et, à présent, le repasse plusieurs fois par jour. Dans la foule massée aux passerelles, beaucoup d’Africains et de femmes voilées, mais des Noirs et des Arabes sont aussi parmi ceux qui ne sont pas expulsés et appartiennent aux unités de gendarmerie. Non, l’exode est loin d’être exclusivement « ethnique » ! Les Français « de souche » y sont majoritaires. Tom reconnaît des vedettes de télévision, plusieurs patrons de presse, députés, ministres, tous ceux qui ont lancé les guerres au Moyen-Orient, des intellectuels stars – on les voit jucher un orateur sur une barrique vide. Les rédactions des journaux qui ont soutenu les massacres se mélangent dans une coulée bavarde et hargneuse. La caméra montre plusieurs notables religieux et chefs des ONG immigrationnistes. Les deux ex-présidents passent, escortés par leurs courtisans clairsemés…

L’avenir de ces bannis est annoncé par le général qui dirige l’opération : « En Afrique, ils construiront une société de leur choix. Mais ce ne sera pas la nôtre. » Et quand un journaliste lui demande quel genre de pays sera recréé en France, la réponse fuse : « Le pays où tu ne tueras point ! » Une tristesse mortelle fige son visage. Cet homme, Guy Lentz, a perdu ses enfants lors du carnage de la « Petite Arche »…

Chaque fois, Tom suspend cette séquence. Dans la foule des expulsés, il capte un regard qui semble l’épier – Christelle ! Son visage exprime une dureté sournoise : l’air de quelqu’un qui a beaucoup menti et qui hait ceux dont on ne pourra plus exploiter la crédulité. Serré contre elle, ce gars en jean défraîchi, Serge. Tom a toujours pensé qu’elle couchait avec ce type. À présent, cela n’a plus d’importance. Une certitude s’impose, pénible et libératrice : « En fait, elle ne m’a jamais aimé… »





Le vent soulève les pages du manuscrit posé sur la table, à la terrasse du Royal Ornano. Celle du titre volette vers le trottoir et je me hâte de la ramasser comme si un passant pouvait la lire. Le Grand Déplacement, écrit par Vivien de Lynden…

Le texte m’a été envoyé par sa mère. Une demande de conseil, comme celles que tout écrivain reçoit et auxquelles il évite de répondre. Formuler une critique vous expose à une nouvelle missive où l’auteur plaidera sa cause. Louer son texte vous engage à lui trouver une maison d’édition.

Ce qui m’a incité à le lire tenait à une densité mystérieuse que la rame de feuilles, cent pages à peine, laissait deviner. Et aussi à la senteur fugace que j’ai humée en les parcourant et que j’étais incapable d’identifier. Il aurait fallu être né dans cette vieille Europe, avoir passé mon enfance dans une maison où la vie des générations, les reliures des livres, la marche des saisons créent une essence légère et surannée qu’un étranger peut percevoir – mais non pas reconnaître d’un seul battement de cœur. Une certaine Gaia de Lynden, assise à un bureau tendu de cuir, devant un jardin aux arbres nus, mettait sous pli le manuscrit de son fils… Non, je ne savais pas « lire » la brève fragrance qui s’est échappée de l’enveloppe.

Les premiers chapitres m’ont convaincu que l’auteur était impubliable – ce qui donnait envie de défendre ce jeune desperado, de lui répondre, ou plutôt d’écrire un mot à sa mère, car me délester du manuscrit en le confiant à un éditeur semblait délicat : j’aurais trahi un risque-tout qui avançait sans armure.

Ce Grand Déplacement avait bien saisi l’air du temps. Les attentats mêlés de plus en plus à l’existence ordinaire – grèves, élections, championnats de football. Un état d’âme trouble, hystérique ou apathique, le danger tantôt incarné par un jeune banlieusard porteur d’une bombe, tantôt désincarné dans un halo de forces occultes qui manipulaient ce pauvre bougre fanatisé. Le pressentiment de la fin du monde. Lynden en parlait comme d’une évidence. Je me demandais s’il n’avait pas lui-même été victime d’un attentat – cela eût expliqué son aigreur et l’entremise touchante de sa maman. Non, je ne pouvais pas jeter ce manuscrit dans la cruelle centrifugeuse éditoriale.

Le Grand Déplacement, un roman de Vivien de Lynden. Mentalement, je survole les premiers chapitres : les immigrés, les associations antiracistes, les médias, les élites, les financiers prédateurs, les intellectuels bellicistes, tous – expulsés en Libye, à la suite des deux ex-présidents, entourés de ceux que Lynden appelle « people », penseurs télégéniques, starlettes décérébrées, footballeurs milliardaires… Cette caste futile côtoie des femmes voilées et des hommes barbus auxquels se mêlent les promoteurs du multiculturalisme, ce « mélangisme » obsessionnel qui a toujours cohabité, dans ces « têtes pensantes », avec les revendications ethnicistes les plus effrénées. Quel libraire oserait exposer ce volume ? Et quel critique se risquerait à signaler sa parution ?

D’ailleurs, qui est-il ce Vivien de Lynden ? Un frêle rameau d’un arbre généalogique rabougri ? Ça pourrait être une excuse : un jeune aristo perturbé par la fébrilité de l’Histoire, un « fin de race » empêtré dans des armoiries poussiéreuses. Des idées délirantes ? Mais avant la fusillade dans une école toulousaine, qui n’aurait pas trouvé délirant qu’on puisse tuer des enfants à bout portant ?

Cet argument ne passera pas, je le sais. Lynden est trop radical, même si tant de Français « rêveraient de foutre dehors ces bobos et leurs protégés », comme déclare son roman.

Éditer ce Grand Déplacement est le moyen de se faire haïr par tout le monde. Les Blancs, les Noirs, les antisémites (le général qui conduit l’opération est un Ashkénaze), les racistes car beaucoup de Noirs et d’Arabes ne sont pas expulsés, les catholiques (un contingent d’évêques croupit dans les cales d’un ferry), les féministes (le livre promeut un mode de vie plutôt traditionnel), les « créatifs » – l’art contemporain (« comptant pour rien », selon Tom) n’est plus subventionné, les journalistes, les politiques, les députés européens…

Bon, il s’agit d’une anti-utopie pamphlétaire, du même genre que le roman de Louis-Sébastien Mercier, L’An 2440, ou bien Le Napus, fléau de l’an 2227 de Léon Daudet qui racontait déjà un dépeuplement soudain. D’ailleurs, les délais du futur utopique se resserrent. En 1770, Mercier campait un monde à plus de six siècles de distance. Le Napus de Daudet, publié en 1927, faisait un saut de trois cents ans. Les lecteurs d’Orwell, eux, n’ont eu que trente-cinq ans à attendre – en 1984, l’empire totalitaire était sur le point de sombrer…

C’est ainsi que la critique devrait analyser Le Grand Déplacement – subversif comme tous les romans d’anticipation. Mercier, dans son 2440, dépeignait un Versailles en ruine, une audace pas vraiment anodine sous Louis XV !

Je réussis à me convaincre que le texte de Lynden résistera à l’ostracisme idéologique. La seconde partie s’ouvre sur une France rétablie où une femme, s’en allant au travail, dit à son enfant : « Tu laisseras la clef sous le paillasson, d’accord ? » Ô, l’époque bénie des clefs sous le paillasson !

Ce Lynden n’est qu’un jeune rêveur déboussolé par nos temps cataclysmiques. Un frêle esquif humain dans la tempête. D’ailleurs, a-t-il déjà publié ? J’allume mon portable, espérant découvrir, sur Wikipédia, un profil moins raide que celui du narrateur. Du genre – petit Parisien ayant fait ses études à Henri-IV, avec père haut fonctionnaire et mère femme au foyer…

Pas d’article mais, renvoyé d’un site à l’autre, je capte les contours : Vivien de Lynden, vingt-sept ans, famille apparentée à une lignée de noblesse flamande, études secondaires à Bruxelles, lettres classiques à la Sorbonne… Un recueil de poèmes, « autoédité » : Rares êtres à aimer. Un très joli titre ! Le seul écho – cette pique sur un forum de Médiapart : « Les nouveaux réacs se mettent aux vers. » Grâce à ce libelle, je retrouve un bout du poème incriminé, Le Sauveur, imaginant des strophes à mi-chemin entre Péguy et Brasillach – vitraux et ventaux, heaumes et dômes… Ah, non !

Des hordes de métèques et de garces imbuvables

Grouillaient sur mon chemin et riaient aux éclats.

Je les observais d’un œil triste et las,

Cherchant pour ce monde un salut improbable.

 

Soudain, d’une brasserie au nom si bizarre –

Reflet d’un pays disparu – Douce France,

Surgit une ruine masculine d’élégance…

Le monde fut sauvé par son âpre cigare !




L’illusion était trop belle : un jeune poète qu’une mère dévouée voulait aider à devenir célèbre… Et encore, j’ai remplacé par « imbuvables » un adjectif bien plus grossier ! Il faudra dire à cette Gaia de Lynden que si son fils suit la même pente, il n’écrira jamais un livre digne de ce nom !

Et ce Grand Déplacement ? Cette chronique grinçante rédigée par l’enfant perdu d’un siècle égaré ? Ces héros aigris et meurtris, et les quelques instants de grâce sauvés dans un quatrain, et le néant d’une nuit d’insomnie, et nos jeux risibles au bord de l’abîme, et le rêve de revivre après la mort, de réapparaître dans la grisaille de ces rues, dans la poignante mélancolie d’une promesse d’amour, fugace comme cette passante dont j’intercepte une seconde d’intimité, une femme à qui je devrais parler de ce livre unique, salvateur, inexistant et que Lynden cherche à écrire pour rédimer notre monde plongé dans la fausseté et la laideur.

 

… Plus de vingt auparavant, j’avais assisté à la défaite d’une refondation de l’humain : un mouvement spirituel resté peu visible car ses adeptes menaient une vie d’apparence ordinaire. Ils se prénommaient, entre eux, diggers : ceux qui creusent, cherchent au-delà des mensonges de la société. J’ai visité leurs confréries – en Australie, en Afrique, au Tibet – qui annonçaient ce que la planète aurait pu devenir. Le souvenir que j’en garde est peu théorique bien que la philosophie de Théodore Godbarsky eût alimenté leurs activités. Je me remémore un vent ensoleillé au pied des monts Gawler, dans le sud australien, le lotissement d’un ancien placer minier et une équipe qui entame son installation – le début d’une aventure où chacun renaît en oubliant la peur, la soif de posséder, la mort.

J’ai lu plusieurs livres parlant de cette Alternaissance, comme disaient les diggers, de leurs combats et de leur échec. C’est pour cette raison que le texte de Lynden me touche. Acerbe, passéiste et futuriste, il rejette la société où les hommes s’entre-dévorent sur une boule de terre de plus en plus exiguë. Parmi les derniers diggers, je pourrais peut-être m’aboucher avec un imprimeur qui lancerait un tirage confidentiel, suffisant à l’orgueil de l’auteur.

Mais d’abord, voyons ces chapitres postapocalyptiques où il rêve du meilleur des mondes.
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